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choses bougent très vite chez nos voisins du 
sud, ce petit ouvrage demeure un outil tout 
à fait pertinent pour tous ceux qui veulent 
aller plus loin que les analyses que nous 
offrent les médias. 

Learry Gagné
École d’études politiques,  

Université d’Ottawa
lgagn5@uottawa.ca

Splendeurs, misères et ressorts des 
régions. Vers un nouveau cycle de 
développement régional, de Marc-
Urbain Proulx, Québec, Presses de l’Uni-
versité du Québec, 2019, 272 p.

Lorsqu’on étudie le développement régional 
au Québec à partir d’un département de 
science politique montréalais, on se sent 
parfois isolé. La publication d’ouvrages sur 
le sujet est donc toujours accueillie avec 
enthousiasme. C’est aussi dans cet esprit 
que tous ceux et celles qui s’intéressent à la 
problématique devraient accueillir Splen-
deurs, misères et ressorts des régions. Vers un 
nouveau cycle de développement régional, le 
plus récent ouvrage de Marc-Urbain Proulx, 
économiste et spécialiste du développement 
régional à l’Université du Québec à Chicou-
timi (UQAC).

Dans ce livre qu’il qualifie d’« essai scien-
tifique » (p. 4), l’auteur puise dans sa longue 
expérience de recherche ainsi que dans son 
expérience de sous-ministre associé aux 
Régions au sein du gouvernement de Pauline 
Marois pour proposer une démarche en 
deux temps. D’abord, dans les quatre pre-
miers chapitres, Proulx pose un regard sur le 
cadre et la trajectoire (les « splendeurs » et les 
« misères ») du développement des régions 
périphériques québécoises. Précisons d’em-
blée que les régions dont il est ici question 
correspondent, pour l’essentiel, aux régions 
administratives du Bas-Saint-Laurent, de la 
Gaspésie–Îles-de-la-Madeleine, de la Côte-
Nord, de l’Abitibi-Témiscamingue et du 
Saguenay–Lac-Saint-Jean. Cette dernière, 
en raison du point d’attache de l’auteur, 
retiendra davantage l’attention tout au long 
de l’ouvrage. 

Dans cette première partie, donc, 
l’auteur reprend à sa manière et de façon 
synthétique les grands jalons de l’histoire 
régionale au Québec à partir de la Nou-
velle-France (chap. 1 et 2). Il met ensuite en 
lumière l’évolution du rôle de l’État québé-
cois en matière de développement régional 
à partir des années 1950 (chap. 2 et 3), c’est-
à-dire à partir du moment où le développe-
ment régional commence à se développer 
en tant que discipline de recherche et à faire 
l’objet de politiques publiques. Il s’agit là 
d’une bonne entrée en matière, mais l’inté-
rêt de cet ouvrage ne se trouve pas dans 
ces chapitres plutôt sommaires et dont les 
éléments traités ont fait l’objet de nombre 
de publications beaucoup plus étoffées. À 
notre avis, l’intérêt réside plutôt dans les 
chapitres qui suivent et, au premier chef, 
au chapitre 4 qui propose sept profils types 
permettant d’expliquer l’évolution de la 
trajectoire démographique des villes régio-
nales québécoises. Cette modélisation, qui 
aurait gagné à être mieux présentée, suggère 
que la polarisation et la pérennité des villes 
régionales ont essentiellement reposé sur la 
dotation en ressources et leur accessibilité, 
et moins sur la centralité comme facteur de 
polarisation. Proulx conclut ce chapitre de 
manière plutôt pessimiste en disant « qu’à 
l’exception des réserves autochtones, il 
semble que les localités périphériques soient 
toutes incapables de relancer leur croissance 
démographique et économique » (p. 63).

La deuxième partie de l’ouvrage se 
divise en treize chapitres qui correspondent 
à autant de leviers de développement (les 
« ressorts ») mis en œuvre par les autorités 
québécoises en matière de développement 
régional. Il s’agit de la contribution la plus 
originale et la plus pertinente de l’ouvrage. 
Les présentations sont concises (une dizaine 
de pages chacune), claires et illustrées par 
des exemples. On y retrouve des leviers plus 
classiques comme la polarisation (chap. 5), 
la décentralisation (chap. 6), la planification 
territoriale (chap. 7), l’innovation (chap. 10) 
et l’éducation supérieure (chap.  15). Il est 
également question de concertation, de 
médiation et de gouvernance dans les 
chapitres  8 et 17. Les chapitres traitant 
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des leviers de la spécialisation territoriale 
(chap. 11) et de la diversification (chap. 12) 
ont retenu notre attention. Souvent consi-
dérées comme des stratégies de développe-
ment en opposition, voire contradictoires, 
Proulx, qui en explique bien les tenants et 
aboutissants, suggère qu’« elles constitue-
raient plutôt deux dimensions complémen-
taires du même phénomène de prospérité 
d’une économie. La spécialisation engendre 
initialement la prospérité, alors que la diver-
sification assure la stabilité à long terme. » 
(p. 159) Il conclut en disant que la situation 
idéale pour les territoires périphériques 
réside dans une stratégie fondée sur une 
« diversité de spécialités » (p. 159). Plus facile 
à dire qu’à faire, toutefois, si l’on en juge par 
le nombre de régions ou de villes périphé-
riques qui ont réussi ce tour de force.

D’autres chapitres proposent des pers-
pectives nouvelles sur des leviers qui sont 
souvent moins discutés et parfois moins 
connus au sud du Québec, mais qui gagne-
raient à l’être. On pense ici aux leviers du 
Nord (chap. 13) et des partenariats autoch-
tones (chap.  14). Proulx met en lumière 
de nouveaux modèles d’affaires qui sont à 
explorer dans un contexte de changements 
climatiques et de remise en question du 
modèle linéaire de développement (extraire 
– produire – distribuer – consommer – 
jeter). À cet égard, il aurait été opportun 
pour lui de discuter de l’économie circu-
laire et de ses différentes stratégies comme 
leviers et vecteurs de développement pour 
les régions périphériques. La symbiose 
industrielle de Kamouraska au Bas-Saint-
Laurent représente un exemple en ce sens. 
En contrepartie, le levier du tertiaire supé-
rieur est abordé au chapitre 16.

Si l’on peut apprécier la structure de 
l’ouvrage autour des leviers de développe-
ment, on regrette toutefois que l’auteur ne 
pousse pas plus à fond ses réflexions à la fin 
de chaque chapitre. Les conclusions sont 
trop brèves et laissent le lecteur sur son 
appétit par rapport aux pistes de solution 
préconisées par un auteur qui, rappelons-le, 
fait de la recherche depuis plus de trente ans 
dans le domaine du développement régional 
et a été, rappelons-le, sous-ministre asso-

cié au gouvernement du Québec. De telles 
réflexions auraient donné plus de corps et 
de tonus au volet « essai » de l’ouvrage qui, 
en définitive, prend davantage la forme 
d’un manuel s’inscrivant dans la lignée de 
ceux publiés antérieurement par l’auteur. 
Sur la forme, on peut critiquer le style un 
peu carré et aride de Proulx, qui pourrait 
rebuter certains lecteurs, spécialement 
ceux à l’extérieur du monde universitaire. 
Il faut également noter la surutilisation du 
mot « modélisation » qui finit par alourdir 
le propos et laisse croire que tout (et rien) 
fait l’objet de modèles. Enfin, il aurait sans 
doute été opportun de mieux définir cer-
tains concepts et certaines notions. L’ajout 
d’un lexique à la fin de l’ouvrage aurait été 
utile à cet égard. 

Mis à part ces quelques critiques, il 
demeure que Splendeurs, misères et res-
sorts des régions est plus que bienvenu. Il 
est rafraîchissant d’avoir un portrait de ces 
régions qui sont trop souvent exclues du 
débat public à Montréal. Le travail effectué 
par Marc-Urbain Proulx permet d’appro-
cher et de bien comprendre la trajectoire 
ainsi que les forces et les vecteurs de déve-
loppement des régions périphériques. Ce 
dernier écrit avec à-propos que « Rien ne 
ressemble moins à une ville qu’une autre 
ville. Rien ne ressemble moins à une muni-
cipalité régionale de comté (MRC) qu’une 
autre MRC. Rien ne ressemble moins à une 
région qu’une autre région. » (p. 40) Force 
est de constater qu’une variété d’instru-
ments et d’outils sont à leur disposition 
pour assurer leur développement. Force est 
aussi de constater que ces régions ne sont 
pas détachées du reste du Québec et ne 
vivent pas en autarcie. Le travail de Proulx 
constitue en ce sens une tentative de créer 
des ponts. Dans cette optique, il serait 
temps pour le gouvernement du Québec 
de plancher sur une vision d’ensemble et 
intégrée du développement régional, une 
vision suffisamment robuste pour assurer 
la pérennité de l’ensemble des régions et 
suffisamment flexible pour répondre aux 
défis et aux aspirations propres à chacune ; 
une vision qui puisse permettre de réduire 
les clivages sans cesse grandissants entre 
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Montréal et la région métropolitaine et le 
reste du Québec. Encore là, plus facile à 
dire qu’à faire, mais néanmoins nécessaire. 

Marc-André Houle
Département de science politique,  
Université du Québec à Montréal

houle.marc-andre.2@uqam.ca

La conscience politique, de Geoffroy de 
Lagasnerie, Paris, Fayard, 2019, 240 p.

Dire pour penser la vérité de notre 
 condition politique 

La conscience politique donne à voir la 
dimension mythologique du langage poli-
tique, laquelle balise l’appréhension de 
notre condition. Le langage aurait ceci 
d’homogénéisant que les différences et les 
dissidences politiques seraient dissoutes : 
« peuple », « volonté générale », « contrat 
social », « citoyenneté », autant de manières 
homogènes et aliénantes de décrire la condi-
tion politique, homogénéisant et aliénant 
nos modes de perception, voilant la réalité 
de notre condition. Les fonctions premières 
du langage politique seraient la distorsion 
et la mythification – comme si la condition 
politique devait être cachée par le langage 
plutôt que nommée par lui. L’intuition de 
Geoffroy de Lagasnerie est que le langage 
pré-organise le rapport subjectif des sujets 
au politique –  le sujet parlant devenant le 
sujet pensant – ; or ce langage se situe en 
décalage avec la réalité.

La réalité objective première serait celle 
dont rend compte le savoir sociologique. La 
théorie politique substituerait pour ainsi 
dire à la réalité sociologique des signifiants 
vides et des récits mythologiques en préten-
dant rendre compte de notre condition. Le 
choix et la liberté, par exemple, ne seraient 
pas à l’origine du sujet politique : notre 
entrée dans l’État et notre appartenance 
ne se rapportent à aucun contrat, jamais 
le choix n’est donné aux sujets, il n’y a pas 
d’alternative politique. Notre condition se 
rapporterait davantage à la « capture » et à 
l’« enfermement » : nous naissons dans un 
État et dès lors son ordre politique s’empare 
de nous, nous est imposé, nous devenons des 

« sujets » de l’État en ce que nous sommes 
définis par lui, enfermés en lui. C’est-à-dire 
que le rapport entre l’État et ses sujets en 
est toujours un d’extériorité et d’imposi-
tion, quand bien même les mythes politiques 
le convertissent en rapport d’intériorité, 
d’adhésion. L’auteur se propose de réduire 
les rapports que nous entretenons avec les 
institutions politiques à la même nature 
que nos rapports aux institutions sociales ; 
réduire les pouvoirs et les affrontements 
politiques aux pouvoirs et aux affronte-
ments sociaux, interindividuels – ceux de 
la vie quotidienne. Est ainsi amorcée, par ce 
renversement des perspectives, une sociolo-
gie de la philosophie politique.

Cette entreprise de démythification et 
de réduction pose les pierres d’une théorie 
politique : le « réductionnisme ». Nouvelle 
épistémologie politique, le réductionnisme a 
pour objet de lutter, par la réintroduction du 
social dans le politique, par la réduction du 
politique au social, contre la dissolution du 
social dans le politique. Les sujets seraient 
des êtres constitués par le monde social et 
animés par des intérêts sociaux bien plus 
que des êtres rationnels au sein d’une com-
munauté politique. Le langage politique 
doit être réinscrit dans le jeu des domina-
tions sociales, cesser de conférer l’illusion 
que ces rapports sont abolis parce qu’étant 
politiques, soi-disant élevés en généralité. 
L’autonomisation du politique se confronte 
à un problème épistémologique dès lors qu’il 
est soutenu que les actions et les rapports 
interindividuels changent de nature parce 
qu’ils concernent le politique. Le réduction-
nisme vise à détruire cet exceptionnalisme 
du politique en l’appréhendant comme une 
sous-partie du monde social. 

C’est une appréhension nouvelle qui per-
met de transcender les mythes totalisants 
pour enfin reconnaître l’état chaotique de 
dispersion dans lequel existent les sujets et 
leurs luttes. Si la communauté, la citoyen-
neté, le contrat social, le peuple sont des 
mythes et des signifiants vides, des indivi-
dus, des groupes, des identités sociales, des 
systèmes de domination sont des abstrac-
tions quant à elles valables parce que ren-
voyant à la réalité sociologique – il n’y a rien 
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